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LES BIBLIOTHEQUES ROMAINES DU XVe SIECLE 
QUELQUES ORIENTATIONS DE RECHERCHE 

Au départ une idée très simple : pourquoi ne pas traiter les bibliothèques 
romaines du XVe siècle comme un tout ? Un tel projet implique d'abord l'étude 
systématique des nombreuses recherches — souvent fort avancées — qui ont 
été faites dans ce domaine ; ensuite le dépouillement analytique des inventaires 
et, enfin, la reconstitution des bibliothèques perdues sur la base des indications 
de possesseurs et de toutes sortes de documents susceptibles de nous donner 
des renseignements utiles sur les livres à Rome à cette époque. Bref, un examen 
nouveau de tout ce qu'on a fait et qu'on pourrait faire sur un sujet aussi 
passionnant que difficile. 

Au cours de ce travail, on est amené à faire face à une série de difficultés à 
la fois d'ordre général et local. Il ne s'agit pas en effet, ou pas seulement, de 
dresser un catalogue collectif de tous les livres présents à une certaine époque 
dans une région déterminée, bien que ce procédé n'ait nullement été inconnu au 
Moyen Age, mais d'essayer de retrouver, au delà d'une statistique des fonds de 
bibliothèques, une dynamique véritable, capable de nous renseigner sur les 
mouvements (en négatif ou en positif, c'est-à-dire en perte ou en accroissement) 
des livres mêmes, capable également de nous donner un tableau à la fois fiable 
et utilisable pour des enquêtes précises sur tel ou tel aspect du livre au Moyen 
Age et à la Renaissance. 

Le corpus. 

Il me semble que dans une telle perspective il faut d'abord bien choisir le 
corpus de documents sur lequel travailler en priorité, en y englobant, dans une 
étape ultérieure, les résultats d'autres recherches qui ont souvent adopté des 
approches différentes. 

En gros on pourrait classer les études sur les bibliothèques anciennes selon 
deux groupes fondamentaux : d'une part celles qui procèdent à leur 
reconstruction à partir de l'identification des livres qui en faisaient partie ; 
d'autre part celles qui essaient, à partir des listes ou des inventaires, d'en 
reconstituer la totalité, même quand il est très difficile, voire impossible, 
d'identifier ce qui subsiste à l'heure actuelle de ces mêmes bibliothèques. 
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Il est évident que le cas idéal est représenté par la réunion de ces deux 
aspects. Mais cette réunion n'est, hélas, pas toujours possible ni même 
entièrement réalisable, étant donné l'énorme travail souvent nécessaire à 
l'identification de manuscrits dans bien des cas dispersés à travers les 
bibliothèques du monde entier. En ce qui concerne les imprimés, les difficultés 
sont encore accrues tant à cause de leur nombre, que de "l'anonymat" qui trop 
souvent accompagne les notices des catalogues, souvent peu attentifs aux 
marques et aux traces qui n'ont pas de relations avec la structure typographique ou éditoriale des livres. 

Comme exemple de la première démarche, on pourrait citer de nombreuses 
recherches consacrées aux bibliothèques "romaines", dues à de savants érudits 
qui, dans le lignée de Mercati (le maître idéal de tout chercheur en ce domaine, 
comme en beaucoup d'autres), ont fait progresser considérablement nos 
connaissances : J. Ruysschaert, R. Avesani, A. Strnad par exemple — mais 
la liste pourrait être beaucoup plus longue — sont des noms bien connus des 
spécialistes. Leur compétence et leur profonde connaissance des fonds 
"romains" ont produit une très riche moisson de résultats qui n'ont pas toujours 
été, peut-être, convenablement exploités. 

Comme exemple de la deuxième démarche, il suffira de citer le livre déjà 
assez vieilli, et sur lequel il faudra revenir, de E. Müntz et P. Favre (La 
bibliothèque du Vatican au XVe siècle d'après des documents inédits , Paris, 
1887), qui se limite à l'édition, pas toujours fiable, de nombreux inventaires et 
pièces d'archives, laissant presque toujours de côté les problèmes de 
l'identification des manuscrits, ainsi que les relations entre les différents inventaires. 

Entre ces parcours si divers, et présentés ici au prix d'une simplification 
sans doute trop grossière, il m'a semblé nécessaire, dans un premier temps, de 
choisir le deuxième et de procéder tout d'abord à un recensement des 
inventaires qui nous sont parvenus, dont plusieurs sont encore inédits, 
repoussant à une deuxième phase l'étude, si complexe, des bibliothèques dont 
nous ne connaissons que les débris ou, pour ainsi dire, les épaves. Comme 
nous le verrons, ces débris ne sont nullement limités aux témoignages épars que 
nous fournissent les marques de possessions (ex-libris, armes, reliures, etc.), 
mais surgissent au sein même des inventaires de bibliothèques. Celles-ci ne 
sont en effet, dans la plupart des cas, qu'un ensemble de bibliothèques ou de 
fragments plus ou moins vastes de bibliothèques plus anciennes que le hasard 
(achat / vente, échange, don, legs, droit de dépouille, etc.) a réunis en des 
unités plus importantes. 

Le corpus qui est à la base de ce projet de recherche est donc constitué non 
par l'ensemble des livres eux-mêmes, c'est-à-dire de ce qui a subsisté des 
bibliothèques anciennes, mais par les traces écrites qu'ils ont laissées de leur 
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existence, et en premier lieu les inventaires et les catalogues. Une fois qu'on a 
accepte le principe de rassembler tous les inventaires des bibliothèques 
romaines, il n'en reste pas moins nécessaire de bien définir au préalable des 
notions apparemment très simples, telles que "bibliothèque" et "inventaire". 
Nous considérerons donc comme inventaires toutes les listes de livres, 
indépendamment de la nature documentaire de la liste même (inventaire / 
catalogues de bibliothèques proprement dits, testaments, actes notariés, etc.) et 
du nombre des articles énumérés. A ce propos on peut remarquer que, 
contrairement à d'autres contextes (par exemple Florence ou la Sicile), nous ne 
possédons pas beaucoup de petits inventaires en ce qui concerne Rome. Ceux-
ci auraient permis, par ailleurs, de procéder à une analyse typologique plus 

poussée des milieux sociaux cultivés ou alphabétisés, alors que la plupart des inventaires romains se rattachent à des institutions officielles. 

Combien de bibliothèques "romaines" ? 

Pour que notre corpus soit à la fois cohérent et bien délimité, il faut encore 
en déterminer l'ampleur géographique et chronologique. 

En ce qui concerne le premier point, il faut considérer la nature tout à fait 
particulière de la situation romaine, qui est en même temps locale et universelle, 
étant donné la présence de la cour pontificale et, avec elle, d'une quantité 
extraordinaire de personnages et de milieux culturels. Ceux-ci proviennent non 
seulement d'autres centres italiens (liés aux papes, aux prélats et au monde de la 
Curie), mais aussi non italiens (européens en général), l'élément étranger ayant 
souvent beaucoup plus d'emprise que l'élément local, proprement "romain". 
Rome est surtout un lieu de pèlerinage et le centre d'une administration 
"spirituelle" qui attire tous les chrétiens, qu'ils soient marchands en quête 
d'affaires ou clercs venus de loin pour soumettre aux nombreuses instances 
religieuses les problèmes plus divers. Dans ce milieu, nombreux sont ceux qui 
ont des livres, voire des bibliothèques bien fournies : ils en achètent, ils en 
vendent, ils en offrent, ils en échangent, parfois ils les font recopier et relier sur 
place. Tout cela pose bien des problèmes, car il n'est pas toujours facile de faire 
rentrer ces bibliothèques dans notre corpus. 

Voici un exemple qui pourra nous servir à analyser la nature de ces 
difficultés mieux que ne le feraient de longs développements théoriques. Le 
cardinal Bessarion, qui vécut longtemps à Rome (à partir des années quarante), 
mais qui résida également longtemps à Bologne (1450-1455) et ailleurs, donna 
en 1468 sa riche bibliothèque à Venise. Mais il garda provisoirement une partie 
des livres chez lui et continua d'en acheter jusqu'à sa mort (1472). Faut-il 
admettre les inventaires de cette bibliothèque dans notre corpus ? La réponse ne 
peut qu'être positive, mais provisoire, puisque l'inclusion ou l'exclusion d'une 
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bibliothèque de notre corpus ne peut pas être définitive, mais plutôt guidée par 
les buts que nous nous proposons à chaque fois. 

Quant aux limites chronologiques, les problèmes sont peut-être encore plus 
complexes. Mais ici ce sont surtout des considérations d'ordre historique qui 
nous amènent à définir conventionnellement la période examinée. Si le 
pontificat de Martin V, généralement considéré comme le début d'une nouvelle 
période pour l'histoire de Rome et de la Papauté, peut bien nous servir de point 
de départ, le Sac de Rome (1527) ne pourrait nous satisfaire pleinement comme 
date limite. Ces dates marquent certes une époque bien définie de l'histoire de 
Rome mais, du point de vue de l'histoire des bibliothèques "romaines", elles 
doivent être, dans quelques cas, dépassées dans les deux sens. Dans le cas de la 
bibliothèque du chapitre de Saint-Pierre, par exemple, on ne peut pas ignorer un 
inventaire du milieu du XIVe siècle, qui nous aide à comprendre les inventaires 
successifs du XVe siècle. Dans le cas de bibliothèques aussi importantes que, 
par exemple, la bibliothèque du Collège Capranica, la bibliothèque de Santa 
Maria del Popolo et, surtout, la bibliothèque Vaticane, on n'aura que des 
avantages à en étudier, par contre, les catalogues du XVIe siècle, car ceux-ci 
nous donnent parfois des renseignements précieux pour l'identification des 
cotes actuelles, des imprimés etc. Donc là aussi il faudra éliminer la chimère 
d'un corpus de bibliothèques romaines délimité une fois pour toutes et essayer 
plutôt d'en définir un pour chaque problème examiné. 

L'analyse quantitative. 

Une fois le corpus d'inventaires ainsi "mobilisé", plus que défini, nous 
pouvons passer à l'analyse des buts et des méthodes à suivre dans leur étude. A 
ce propos il faut souligner que l'étude savante d'un inventaire, bien qu'elle ait 
toujours été privilégiée jusqu'ici, n'est pas — cela va de soi — la seule 
possible. Bien sûr l'identification des auteurs, des œuvres et, quand cela est 
possible, des livres parvenus jusqu'à nous, est et reste fondamentale, surtout 
lorsqu'il s'agit d'étudier l'histoire d'une bibliothèque ou d'un fonds précis. 
Mais beaucoup d'autres voies sont ouvertes aux chercheurs et il n'est pas sûr, 
loin de là, qu'on ait toujours épuisé les richesses des inventaires anciens, même 
quand il existe de bonnes, voire de très bonnes éditions, ce qui n'est pas 
toujours le cas. 

Une partie de ces recherches peut être menée à bien grâce aussi à des 
moyens qui présentaient récemment encore de nombreuses difficultés tant 
techniques — pour les "humanistes" — qu'économiques, comme par exemple 
les moyens informatiques. D'autres recherches sont rendues possibles par une 
nouvelle approche de ce type de documents, qui ont été trop souvent confinés à 
de simples réservoirs de renseignements pour les philologues et les historiens, 
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alors qu'ils mériteraient aussi, à mon avis, d'être étudiés du point de vue de 
l'histoire du livre et des bibliothèques. L'analyse menée sur un grand nombre 
d'éléments tirés des descriptions de livres anciens, que les inventaires nous 
livrent en grande quantité, ne peut finalement que faire progresser, me semble-t-
il, une histoire du livre aujourd'hui en voie de renouvellement total (un excellent 
exemple en est le premier volume de l'Histoire des bibliothèques françaises, 
Paris, 1990). 

Parmi les recherches que j'envisage pour ma part de faire, je peux citer : 
— une recherche en cours sur les couleurs des reliures dans le livre 

ancien ; les inventaires romains sont, sous cet aspect, particulièrement riches. 
Plus de trois mille notices, sur un total de plusieurs milliers, nous permettent 
d'analyser les goûts et les choix relatifs aux couleurs des reliures et de procéder 
à d'utiles comparaisons avec d'autres bibliothèques non romaines ; 

— une recherche sur la présence des imprimés dans les bibliothèques 
romaines du XVe siècle (présence de livres imprimés sur place ou importés ; 
type d'ouvrages par rapport aux fonds manuscrits ; rapports entre 
bibliothèques et activités typographiques, etc.) ; 

— l'étude de l'organisation matérielle et méthodique des bancs ou de la 
présentation des livres. D'un amas informe (mais c'est souvent la forme même 
de certains inventaires, où les livres sont énumérés pêle-mêle, sans aucune 
logique apparente) nous voyons surgir un ordre spatial et culturel (presque 
partout disparu à l'époque moderne) qu'il est intéressant d'étudier en détail ; 

— le système d'intégration des bibliothèques romaines (échanges, 
influences) et la circulation des lecteurs ; 

— une typologie des bibliothèques : bibliothèques de cour, bibliothèques 
cardinalices, humanistes, professionnelles (théologiens, juristes, avocats, 
médecins, etc.), bibliothèques des ordres religieux, des collèges, des églises, 
des chapitres. Chacune de ces bibliothèques a une physionomie propre et se 
constitue au sein d'un milieu particulier qui change et évolue au gré des 
événements ; 

— des études sur la diffusion de certains textes ou auteurs (par exemple, 
les livres de médecine, apparemment peu significatifs pour Rome) ; 

— l'établissement de listes d'incipit / explicit, de possesseurs, de lecteurs, 
de copistes, etc. 

Ce ne sont là que des thèmes parmi d'autres, donc nullement exhaustifs, et 
ouverts aux critiques et aux suggestions, de même que le sont les présupposés 
et les méthodes de recherches que j'ai exposés plus haut. 

Du point de vue méthodologique il est important de souligner — comme 
cela a déjà été dit — que de telles analyses présupposent, au sein de notre 
corpus, des découpages particuliers et variables, en fonction du but spécifique 
de chaque enquête. Par exemple pour l'étude des couleurs des reliures, j'ai été 
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obligé de sélectionner un sous-ensemble du corpus général, qui comprend 
seulement les inventaires où ces couleurs sont effectivement et régulièrement 
mentionnées. Mais en même temps il a fallu prendre en considération les 
inventaires successifs d'une même bibliothèque pour essayer de suivre les 
variations dans le temps de cet aspect, presque toujours négligé, du livre ancien. 

Un préalable encore plus essentiel est le contrôle rigoureux des éditions 
existantes des inventaires et, quand cela est possible, le recours aux inventaires 
manuscrits eux-mêmes. Car les aspects qui nous intéressent aujourd'hui sont 
justement ceux qui ont parfois échappé — à tort ou à raison — aux éditeurs 
anciens : ainsi des ratures, des ajouts, des remarques, des stratifications 
d'enregistrements successifs et des corrections peuvent avoir une grande 

importance pour nous alors qu'ils ont pu être sous-estimés par des éditeurs attentifs exclusivement au "contenu" des inventaires. 

On le voit, ce n'est pas le travail qui manque, d'autant plus que dans 
certains cas, et sur la base de travaux précédents, il m'a semblé également utile 
de procéder à l'édition d'inventaires encore inédits, même si cela, comme je l'ai 
dit plus haut, nous amène parfois à élargir considérablement les limites 
chronologiques posées au départ. Ce travail d'édition concerne pour l'instant 
les inventaires des bibliothèques du Chapitre de Saint-Pierre et du cardinal 
Giordano Orsini (les deux bibliothèques ont été fondues au XVe siècle, mais il 
nous reste des inventaires qui vont du XIe au XIXe siècle) et la bibliothèque du 
Collegio Capranica (inventaires des XVe et XVIe siècles). 

Conclusion. 

La manipulation de milliers de fiches et de données n'est pas toujours 
chose aisée, surtout pour des chercheurs isolés, et l'aspect "totalisant" d'un tel 
projet peut sembler relever du défi et de l'utopie, sinon de la "superficialité". 
Evidemment je ne suis pas de cet avis et je crois qu'un examen "en surface" 
n'est pas forcément superficiel ! Bien plus, je pense que l'on pourrait aisément 
et utilement travailler à des projets semblables pour d'autres centres (pensons à 
la richesse des bibliothèques florentines, lombardes ou de Vénétie, pour ne citer 
que des cas italiens) et que de cette façon on pourrait revitaliser des centaines de 
documents et de recherches locales, plus ou moins oubliés, ensevelis souvent 
dans nos bibliothèques et nos archives. Ils nous attendent. 

Pino LOMBARDI 
Università della Tuscia 

Viterbo 
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UNA VAGA SENSAZIONE DI DISAGIO... 
OVVERO DELL'INTERDISCIPLIN ARITA' 

«Durch das fast gleichzeitige Erscheinen der beiden monumentalen Werke 
über Tours von E. K. Rand und W. Köhler, aus paläographischer und aus 
kunsthistorischer Sicht, wurde demonstriert, daß beide Disziplinen die 
Ergebnisse der jeweils anderen zur Kenntnis nehmen und dazu Stellung 
nehmen müssen» (B. Bischoff, Paläographie, Berlin 1986, II ed. p. 19). 

Questo il pensiero e l'auspicio di uno dei più grandi storici della cultura 
medievale ; la realtà, purtroppo, non è sempre caratterizzata da tanta cartesiana 
sicurezza. Troppo spesso, infatti, si riscontrano, nel comportamento di cultori 

di discipline che in vario modo si interessano al libro manoscritto, atteggiamenti che risultano distanti da un corretto metodo scientifico. Si stiracchiano, come su 

un letto di Procuste, proposte di datazione e localizzazione avanzate in merito a 
questo o quel codice, per far sì che esso in qualche modo rientri nel quadro 
storico-culturale che si va delineando. E il tutto, nella massima parte dei casi, in 
perfetta buona fede : è solo che di un prodotto tanto complesso quale il libro 
manoscritto, ora gli uni, ora gli altri vedono un unico elemento o una serie ben 
definita di elementi e li interpretano secondo protocolli di osservazione che a 
volte appartengono a livelli di analisi differenti. 

In questo modo, come alcuni filologi — sempre meno, per la verità — si 
interessano al codice unicamente in quanto vettore di testo, così alcuni 
paleografi guardano solo all'evoluzione dei sistemi grafici, al di là della 
tipologia del testo tràdito da quegli stessi codici di cui essi stanno esaminando le 
caratteristiche della scrittura o al di fuori dell'ambiente in cui quegli stessi 
codici, contenitori di scrittura più che di scritto, circolavano. Allo stesso modo, 
alcuni storici della miniatura intendono la pagina quasi come un passe-partout 
dell'apparato ornamentale. 

I primi e i secondi sono forse agevolati dal fatto che sempre più spesso 
lavorano di concerto ; la storia dell'arte, invece, da poco si è aperta alla 
collaborazione con le altre branche di quella che con accezione molto ampia si 
può chiamare "scienza del libro". Sicché capita, ad esempio, di sentire 
riferimenti a una "scrittura gotica" presente in codici dell'Italia meridionale 
nell'XI secolo, accanto a miniature di gusto arcaizzante, il che pare essere un 
arbitrio storico o quanto meno paleografico. Oppure capita di leggere proposte 
di retrodatazione anche di un cinquantennio per codici che, sempre dal punto di 
vista della scrittura — quando ovviamente i processi di sviluppo di questa siano 
abbastanza chiari e documentati sulla base di elementi certi quali il confronto 
con codici datati — , non è proprio possibile ipotizzare che appartengano al 
periodo a cui riporterebbe la miniatura o la decorazione se fosse esaminata di 
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per se stessa. Inoltre, nel campo della storia dell'arte -— e solo lì pare — si 
riesce a datare un elemento decorativo del libro, anche del libro altomedievale, 
in un arco di tempo assai breve e con uno scarto al massimo di cinque o dieci 
anni ; il che mette ancor più in imbara/./o il paleografo, il quale, specialmente 
per quelle epoche, si ritiene ben soddisfatto se può individuare nella scrittura 
elementi che gli consentano una datazione nell'arco di un quarto di secolo e che, 
quindi, si mostra un po' riluttante ad essere considerato quasi come la ormai 
famosa coperta di Linus, l'eroe delle vignette di Schultz, e cioè come chi è in 
grado di fornire una controprova dell'attendibilità di quelle datazioni a 5 anni, 
proprio in quanto, per puro caso, quel periodo cade all'interno del 
venticinquennio stimato sulla base della analisi paleografica e codicologica del manoscritto in esame. 

Di un giallo di questo tipo è stato protagonista negli ultimi tempi il ms. Vat. 
lat. 7810, un codice in scrittura beneventana, che contiene vite di santi. Dal 
punto di vista delle caratteristiche grafiche, il codice è del tutto assimilabile ad 
altri databili al primo quarto dell'XI secolo, quali il Casin. 132 o il Casin. 57, 
sicché è sufficiente un confronto con le scritture riprodotte in Scriptura 
Beneventana per poter suffragare una proposta di datazione del codice Vaticano 
alla prima metà dell'XI secolo, senza scomodare auctoritates quali il Lowe ( The 
Beneventan Script , p. 182, 288) o il Cavallo (in Studi Medievali , 1970, 
p. 351). Vero è che l'ornamentazione ha un gusto arcaizzante e che potrebbe 
essere forse meglio sistemata concettualmente in un periodo anteriore all'età 
dell'abate Teobaldo, più vicino a testimonianze pittoriche della fine del X 
secolo, ma bisogna tener conto che il codice pare essere di ambiente, per così 
dire, periferico, dauno o pugliese — e questo è chiaramente desumibile 
dall'esame dell'impianto grafico, oltre che dall'uso di alcune abbreviazioni o 
segni di interpunzione. 

In un caso analogo si è imbattuto di recente chi scrive, mentre attendeva 
alla stesura di una relazione sulle caratteristiche grafiche della produzione 
libraria italomeridionale in età tardo-gotica e umanistica (o meglio, sul principio 
di non caratterizzazione di tali manifestazioni grafiche). Poiché gran parte dei 
codici prodotti in Italia meridionale tra il XIV e il XV secolo ha un notevole 
apparato ornamentale, su tale elemento si è puntata l'attenzione per avere dei 
punti di riferimento, visto che la scrittura non ci soccorre. Uno dei testi 
fondamentali da cui partire per questa avventura è il lavoro della Daneu-Lattanzi 
sulla miniatura dei manoscritti siciliani, in cui fra l'altro, si legge, ad esempio 
nella didascalia relativa alla riproduzione del manoscritto conservato a 
Monreale, Seminario Arcivescovile 7, contenente il Liber privilegiorum Sanctae 
Montis Renalis ecclesiae del 1306-1324, o in quella relativa alla riproduzione di 
una carta del Tabulano della chiesa di Cefalù (ms. Palermo, AS 5, ante 1330) : 
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«...sono [le espressioni grafiche dei due manoscritti, seil.] un esempio di 
rotunda siciliana, benché la mano sia educata più alla scrittura cancelleresca che 
non a quella libraria...», laddove la scrittura del codice che si sta esaminando è 
paragonabile in tutti i suoi elementi strutturali interni e esterni con il ms. di 
Roma, Bibl. Naz., Vitt. Em. 478, coeva, proveniente dall'Italia Centrale. E 
così si dica per il ms. di Palermo, B.N., I F 10 {Historia Scholastica ) o per il 
Messale di Nicosia, ambedue del secolo XIV, di cui si ribadisce la 
caratterizzazione tutta "siciliana" della scrittura, la quale del resto risulta avere 
notevolissime analogie con quella presente in un codice scritto nella prima metà 
del XIV secolo a Sassatella, il ms. di Roma, Bibl. Naz., Sess. 103. 

Sorge spontanea una domanda : ma l'interdisciplinarità non vuol dire 
anche comunicazione ? 

C. T. 

PER IL CENSIMENTO DEI MANOSCRITTI 
DELLE BIBLIOTECHE ITALIANE. 

Il patrimonio dei manoscritti delle biblioteche pubbliche italiane costituisce 
una ricchezza di cui il suo proprietario, la nazione italiana, a distanza di 130 
anni dal recupero della sua sovranità, non conosce ancora le dimensioni 
quantitative e qualitative. La politica degli amministratori delle biblioteche non è 
riuscita in passato a produrre uno strumento cumulativo di conoscenza e di 
accesso in grado di appagare sia le esigenze interne della tutela patrimoniale, sia 
quelle altrettanto pressanti della ricerca e degli studi. Le scelte operate, di cui 
non s'intende in questa sede fare la storia, hanno trascurato il problema della 
catalogazione, anteponendo alla conoscenza sistematica e scientifica dei 
manoscritti, una inerte conservazione oggettuale o, peggio, una tendenza "à 
s'en servir comme d'un œillet à la boutonnière ou d'un moyen de publicité" 
(cfr. S. R., in GLM, n° 4, 1984, pp. 16-17). Gli effetti di tale indirizzo si 
manifestano nella generale arretratezza della catalogazione, lamentata da tanti 
studiosi (cfr. A. Petrucci, La descrizione del manoscritto , Roma 1984, pp. 11-
12). 

Un deciso sforzo per migliorare questa situazione è stato prodotto in questi 
ultimi anni dall'Istituto Centrale per il Catalogo Unico delle biblioteche italiane 
(ICCU), guidato dalla signora Giovannella Morghen, che ha inserito nelle sue 
linee programmatiche le attività del Laboratorio per la documentazione e la 
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catalogazione del manoscritto operante al suo interno. Fulcro di queste attività è 
la realizzazione di un censimento sistematico e scientifico dei manoscritti delle 
biblioteche italiane. Tale impresa non deve intendersi come un progetto unico e 
gigantesco da realizzare in tempi determinati, ma come momento di 
coordinamento dei progetti di singole biblioteche o di raggruppamenti di 
bliblioteche su scala territoriale, in grado di favorire l'avanzamento della 
catalogazione. L'obiettivo è quello di realizzare un servizio che, coinvolgendo 
gradualmente le biblioteche dell'intero territorio nazionale, garantisca finalmente 
la conoscenza quantitativa e qualitativa delle collezioni, assicurandone l'accesso 
e la fruizione. Si ha motivo di sperare che, in considerazione dell'attività di 
coordinamento e delle nuove metodologie adottate, l'obiettivo possa essere 
raggiunto in tempi compatibilmente brevi. 

Lo strumento normativo. 

Per assicurare l'uniformità descrittiva del censimento sono state elaborate 
apposite norme, pubblicate nel volume : Guida a una descrizione uniforme dei 
manoscritti e al loro censimento , a cura di Viviana Jemolo e Mirella Morelli ; 
contributi di Bonifacio Baroffio, Massimo Gentili Tedeschi, Valentino Pace 
(Roma, ICCU, 1990). 

Le norme contenute nel volume propongono due modelli descrittivi ; uno 
dettagliato, che analizza e descrive tutti gli elementi del manoscritto ; l'altro, 
meno ampio, proprio del censimento. La scelta di questo secondo modello 
come quello più rispondente alle esigenze del censimento si è proposta di evitare 
la pesantezza della catalogazione analitica e i tempi lunghi che questa comporta, 
ma anche una eccessiva sommarietà. Lo sforzo organizzativo e l'impegno di 
risorse che il censimento comporta hanno consigliato di raccogliere una quantità 
di dati sufficientemente ampia. Le istruzioni per attenersi al modello descrittivo 
del censimento sono contenute nel Sussidio alla compilazione della scheda di 
censimento dei manoscritti , che è parte sostanziale della Guida. 

Lo sforzo per guidare praticamente e uniformemente la descrizione ha 
indotto la necessità di affrontare partitamente i problemi posti da particolari 
tipologie di manoscritti. Abbiamo perciò arricchito la Guida con tre appendici 
di natura teorico-pratica redatte da specialisti : nella prima V. Pace affronta i 
problemi dei manoscritti miniati e decorati ; nella seconda e nella terza 
M. Gentili Tedeschi e B. Baroffio approfondiscono le complesse tipologie dei 
manoscritti musicali e liturgici rispettivamente. 

Poiché il modello descrittivo prevede anche una documentazione 
fotografica del manoscritto, il volume raccoglie in 39 tavole in bianco-nero e a 
colori una serie d'immagini esemplificative, che ne saggiano anche le possibilità descrittive. 
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Gli strumenti informatici. 

Funzionali al raggiungimento dell'obiettivo del censimento sono le 
metodologie informatiche che saranno impiegate per la raccolta, la cumulazione, 
l'elaborazione e la distribuzione dei dati. Sono stati elaborati e acquisiti per il 
censimento due software : BIBMAN e MANUS. 

BIBMAN serve a raccogliere la bibliografia del manoscritto e potrà essere 
impiegato sia come fase propedeutica del censimento, sia autonomamente, per 

gestire i cataloghi bibliografici impiantati o da impiantare presso ciascuna biblioteca che conserva fondi di manoscritti. Allo stato attuale BIBMAN è 

articolato in due procedure : la prima consente alle singole biblioteche di 
acquisire i dati su Personal Computer ; la seconda di cumularli su sistema centrale. 

Le potenzialità di questo software consentono di promuovere progetti 
cooperativi, quale quello di una bibliografia corrente dei manoscritti che 
potrebbe essere realizzata in accordo tra più biblioteche, non solamente italiane. 
Occasione favorevole in tal senso potrebbe essere costituita dai finanziamenti 
per progetti cooperativi previsti dalla Comunità Europea nell'ambito del Piano 
d'azione per le biblioteche promosso dalla Commissione DG XIII B. 

Attualmente il Laboratorio per la documentazione e la catalogazione del 
manoscritto ha in corso di elaborazione un progetto verso il quale hanno 
manifestato intenti di adesione le biblioteche Alessandrina, Angelica, Casa-
natense di Roma, Nazionale Marciana di Venezia, Estense di Modena. 

MANUS è il software predisposto per la rilevazione, cumulazione, 
elaborazione e distribuzione dei dati delle descrizioni dei manoscritti. Ogni 
biblioteca potrà descrivere e acquisire i dati dei suoi manoscritti su Personal 
Computer, utilizzando le norme del Sussidio alla compilazione della scheda di 
censimento dei manoscritti. Ciascuna biblioteca potrà essere dotata di procedure 
di desktop publishing per la produzione autonoma (ma uniforme) di cataloghi 
cartacei. Il file di ogni biblioteca, riversato su floppy disk, confluirà nella banca 
dati centrale, e, per l'alto grado di uniformità, potrà essere cumulato con quello 
delle altre biblioteche. Le potenzialità del sistema centrale consentiranno 
l'elaborazione dei dati e la loro capillare distribuzione, che potrà avvenire sia 
tramite supporti tradizionali e nel futuro anche con CD-ROM, sia tramite 
terminale, on line. Attualmente nella banca dati del sistema centrale sono stati 
versati unfile della Biblioteca Casanatense (manoscritti 701-800) e poche 
decine di manoscritti della Biblioteca Comunale Augusta di Perugia. Le 
procedure di acquisizione su Personal Computer di MANUS saranno presto 
installate presso numerose biblioteche statali che ne hanno fatto già formale 
richiesta, come ad esempio le Nazionali di Roma e Venezia, l'Estense di 
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Modena, la Marucelliana di Firenze, ed inoltre saranno impiegate in un progetto 
di censimento promosso dalla Regione dell'Umbria. 

Prospettive. 

Per far conoscere ai bibliotecari e agli studiosi il lavoro fatto, l'ICCU ha 
ritenuto doveroso organizzare l'incontro internazionale Metodologie 
informatiche per il censimento e la documentazione dei manoscritti , tenutosi a 
Roma nei giorni 17-19 marzo 1991, con la partecipazione di Th. L. Amos, 
B. Baroffio, A. Bartoli Langeli, C. Baryla, L. Boyle, L. Holtz, C. Leo¬ 
nardi, M. Morelli, G. Ouy, M. Palma, N. Pisauri, G. Resta, F. Sicilia, di 
bibliotecari, di responsabili della politica culturale dell'Amministrazione centrale 
e periferica (cfr. infra "Colloques et congrès"). Tutti i partecipanti e il 
numeroso pubblico intervenuto hanno potuto vedere in funzione su postazioni 
allestite per l'occasione sia MANUS che BIBMAN. Nei tre giorni dell'incontro 
è stato possibile compiere un giro d'orizzonte sui progetti di catalogazione 
informatizzata attualmente in corso, e non solo in Italia. Particolarmente 
significativo e stato l'intervento di G. Ouy, La tour de Babel informatique , che 
ha ripreso temi e problemi a lui cari e che nessun catalogatore di manoscritti 
dovrebbe sottovalutare. Il rischio che i sistemi informatici messi a punto dai 
diversi paesi non possano comunicare (ricordiamo al proposito il suo 
precedente intervento : "L'avenir des répertoires de manuscrits médiévaux : 
l'ordinateur apportera-t-il le salut ou le chaos ?", in Wolfenbütteler 
Forschungen , Bd. 30, 1986, pp. 197-204) è ora più concreto che mai e perciò 
più pressante appare il monito ad impegnarsi per non lasciar cadere le 
opportunità che il processo di informatizzazione offre. La sua presenza 
nell'incontro di Roma ha voluto significare quanto questi problemi siano 
avvertiti dall'ICCU, che in tal senso è disponibile ad accordi e collaborazioni. Il 
modello e le norme di descrizione messe a punto dall'ICCU sono volutamente 
caratterizzate da elasticità e adattabilità e possono sin da ora costituire un'ottima base di discussione. 

11 servizio di conoscenza e informazione che l'ICCU attraverso il 

censimento vuole rendere agli studiosi non può evidentemente arrestarsi ai 
confini nazionali. 

Antonio Maria ADORISIO 
Laboratorio per la documentazione 
e la catalogazione del manoscritto 

ICCU, Roma 
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LE VOCABULAIRE ALLEMAND 
DE L'ENLUMINURE MÉDIÉVALE 

Jusqu'à présent, on ne disposait d'aucun répertoire méthodique de la 
terminologie relative à l'enluminure médiévale en langue allemande, lacune 
ressentie non seulement par les étudiants en histoire de l'art, mais également par 
les médiévistes et les historiens. Mes propres besoins en tant qu'historienne 
d'art m'ont amenée à compiler un vocabulaire illustré relatif au décor du 
manuscrit médiéval. On s'étonnera peut-être de le voir présenté dans une revue 
qui s'adresse à un public international; mais comme j'ai beaucoup profité dans 
mon travail de vocabulaires en langues étrangères, je pense que mes propres 
résultats pourraient également intéresser des savants non germanophones. 

Les deux ouvrages dont j'ai tiré le plus de profit sont ceux de Lucia 
Valentine (Ornament in Medieval Manuscripts. A Glossary, London, 1965) et 
Denis Muzerelle (Vocabulaire codicologique. Répertoire méthodique des termes 
français relatifs aux manuscrits, Paris, 1985). Le point de départ a néanmoins 
été un travail allemand : les brèves instructions de Herbert Köllner (en 
collaboration avec Sigrid von Borries et Hermann Knaus : "Zur kunst¬ 
geschichtlichen Terminologie in Handschriftenkatalogen", dans : Zur Katalogi¬ 
sierung mittelalterlicher und neuerer Handschriften, éd. Clemens Köttelwesch, 
Frankfurt / Main, 1963, p. 138-154). Conçu comme guide pour les catalo-
graphes de manuscrits enluminés, ce texte est très concret, donc utile dans la 
réalité du travail. Par contre, les DFG-Richtlinien Handschriftenkatalogisierung 
(4e éd., Bonn-Bad Godesberg, 1985), s'occupent plutôt de la structure et de 
l'organisation des catalogues et sont peu utiles du point de vue terminologique. 

Ce vocabulaire de base ayant été rassemblé, j'ai entrepris de dépouiller la 
bibliographie la plus importante et enfin à extraire quelques définitions des 
dictionnaires et manuels. Ces dernières étapes, naturellement, se sont bornées 
aux ouvrages allemands. Le matériau ainsi accumulé a été arrangé métho¬ 
diquement plutôt qu'alphabétiquement, suivant les exemples de Valentine et de 
Muzerelle. Un index alphabétique en facilite l'accès. 

Les illustrations — environ 400 — ont été ajoutées dans une étape 
ultérieure pour offrir une aide supplémentaire à la définition des termes, et non 
pas pour en remplacer les définitions. Elles procurent un autre moyen d'accès : 
en feuilletant le livre, on peut chercher le terme correspondant à une forme 
visuelle donnée, par exemple pour un ornement. Les dessins sont plus clairs 
que des photographies et plus faciles à reproduire. Je crois qu'en les traçant j'ai 
beaucoup appris sur la miniature médiévale. 
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La bibliographie méthodique, évidemment sélective et incomplète, propose 
des manuels et travaux de base, des publications récentes et des catalogues. 

L'organisation du matériau s'est révélé problématique; je n'ai pas pu 
m'orienter d'après les deux vocabulaires cités. Dans ma perspective, le 
phénomène de l'initiale était central et ce chapitre devait être assez exhaustif. De 
plus, j'ai mis l'accent sur la distinction entre la signification formelle et celle qui 
concerne le contenu, distinction toujours négligée par les historiens d'art. En 
linguistique par contre, depuis Ferdinand de Saussure, on distingue dans un 
mot les deux valeurs de signifiant (donc la forme phonétique) et de signifié (son 
"sens"). Par analogie on peut classer une même miniature d'après l'aspect 
formel et d'après l'aspect du contenu. Ainsi le fol. lOv de la Bible de Vivien 
(Paris, Bibl. nat., lat. 1) au début du livre de Genèse est formellement une 
miniature à registres (Registerbild) composée de plusieurs bandes horizontales, 
tandis que sur le plan du contenu, il représente un frontispice, c'est-à-dire une 
miniature placée au début d'un livre ou d'une de ses parties et qui en donne un 
"sommaire", son auteur etc. (Pour la même distinction dans l'initiale, voir plus 
loin.) Mais souvent on trouve une confusion entre ces deux valeurs, soit qu'on 
n'en perçoive pas la différence, soit qu'on désigne par un seul terme tantôt un 
phénomène formel, tantôt un contenu. 

Malgré mes efforts je n'ai pas pu arranger tous les termes selon cette 
distinction : il s'agit d'un sujet médiéval et on me pardonnera peut-être 
quelques arrangements un peu forcés qui font penser aux encyclopédies 
médiévales. Voici un bref sommaire des chapitres : 

1. Définitions générales (initiale, miniature etc.), 
2. Formes de décoration du livre : mise en page, types d'encadrement etc., 
3. La décoration sous l'aspect du contenu, 
4. L'initiale, 
5. Les formes d'ornementation, 
6. Codicologie, 
7. Genres de livres enluminés. 

Enfin, un chapitre annexe présente des nomenclatures particulières à 
certains savants (par exemple Koehler, Nordenfalk). Il s'agit de termes qui 
peuvent être largement adoptés mais qui font toujours penser à leurs auteurs et 
appartiennent à des terminologies plutôt idiosyncratiques. Pour ne pas être 
obligée de commenter ici et là la valeur et le degré de diffusion de chacun, je les 
ai rassemblés dans ce chapitre, ce qui me paraît la solution la plus objective. Si 
quelques-uns de ces termes apparaissent dans les autres chapitres, ils sont 
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marqués par des guillemets. (J'utilise trois formes de guillemets pour distinguer 
les "terminologies d'auteurs" de mes propres suggestions et des citations.) 

Pour revenir au problème central de mon travail, l'initiale ornée, celle-ci est 
la création la plus originale de la miniature médiévale. Elle ne peut être isolée de 
son contexte (comme c'est possible avec la miniature encadrée) sans qu'elle 
perde son sens; elle appartient au texte dont elle constitue le début, mais en 
même temps son décor la fait ressortir du texte et servir de signal au lecteur. La 
miniature-tableau par contre, au cadre plus ou moins rectangulaire, peut 
facilement être extraite du texte pour être traitée ensuite comme un tableau 
quelconque : ainsi les publications sur la miniature médiévale se concentrent, 
aujourd'hui comme hier, sur ce que l'on peut appeler une exception dans le 
livre manuscrit, tandis que l'initiale et tous les autres éléments de décoration 
sont négligés. 

La nomenclature pour la description de l'initiale, développée concur¬ 
remment par l'histoire de l'art et la paléographie, est toujours en cours de 
formation. Plus l'initiale est petite et intégrée dans l'écriture, moins la termino¬ 
logie en est élaborée. Si l'historien d'art sait assez bien s'exprimer sur la page-
initiale d'un évangéliaire carolingien, il aura des problèmes devant une initiale 
romane à rinceaux de taille moyenne, et pour décrire l'écriture d'un intitulé 
gothique, il ne trouvera plus de mots (les écritures ornementales — display 
scripts, Auszeichnungsschriften — attendent encore une terminologie vraiment 
satisfaisante, un problème sur lequel j'espère revenir ailleurs). Là il faudra 
toujours recourir à des catalogues de manuscrits enluminés dont les auteurs 
décrivent ce qu'ils ont eu sous les yeux : le livre "normal" dans toutes ses 
parties, initiales de texte, majuscules, pieds-de-mouche, signes de renvoi etc. 

A ce propos il faut remarquer que le vocabulaire français a une nette avance 
sur la terminologie allemande. Souvent j'ai été tentée de reprendre simplement 
un terme français pour un phénomène qui manquait de nom allemand, et j'ai 
souvent pensé à un glossaire polyglotte ; mais une telle entreprise supposerait, 
comme D. Muzerelle l'a déjà remarqué, une collaboration internationale. 

Revenons à l'initiale : à son sujet il reste, encore une fois, la distinction à 
faire entre la forme et le contenu. En ce qui concerne ce dernier, je distingue 
entre initiales historiées (avec scènes illustrant le texte), initiales scéniques (sans 
rapport avec le contenu), initiales à drôleries (figuratives) et initiales 
ornementales. Je souligne que le terme "initiale historiée" (que je crois être 
d'origine française) paraît toujours avoir cette acception de "signifié" en 
français, tandis qu'en allemand il est souvent utilisé pour décrire une initiale 
dont la panse sert de cadre à une scène illustrative, englobant ainsi en un seul 
terme les deux acceptions mentionnées (O. Pacht, Buchmalerei des Mittelalters , 
2@e éd., München, 1985, p. 76-77). 11 est vrai que ces initiales sont 
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normalement aussi des initiales historiées au sens strict. Mais n'y a-t-il pas 
aussi des initiales illustrant le texte qui sont formés de figures (Figureninitiale ) 
ou "habitées" par elles (bewohnte Initiale) ? Et l'initiale-tableau ( Bildeinschluß -
Initiale) dont la scène encadrée n'a aucun rapport avec le texte, est-elle 
"historiée" au sens latin ? Faut-il traduire historiatus par "rempli d'images 
quelconques" ou plutôt par "rempli d'images illustratifs" ? Ces considérations 
m'ont amenée à préciser la distinction. 

Ainsi le chapitre consacré à l'initiale est celui qui comprend la plus grande 
part de recherche systématique et novatrice. Dans une moindre mesure, ceci 
vaut également pour le chapitre sur les formes d'ornementation. Par contre, les 
termes de la codicologie et des genres du livre enluminé sont en grande partie 
repris de manuels et de dictionnaires. Pour la codicologie surtout, on dispose 
d'excellents manuels récemment publiés (par exemple D. Muzerelle, cité plus 
haut; O. Mazal, Lehrbuch der Handschriftenkunde, Wiesbaden, 1986; 
J. Lemaire, Introduction à la codicologie, Louvain, 1989; Mise en page et mise 
en texte du livre manuscrit, sous la dir. de H.-J. Martin et J. Vezin, Paris, 
1990). Pour les livres liturgiques, le lecteur allemand consultera Fiala/Irtenkauf, 
dans Zur Katalogisierung... cité plus haut; E. J. Thiel, "Die liturgischen 
Bücher des Mittelalters", dans : Börsenblatt für den deutschen Buchhandel, 
Frankfurter Ausg., 1967, p. 2379-2395. Pour d'autres types de livres, on aura 
recours aux dictionnaires (Lexikon des gesamten Buchwesens, 2e éd. 
Stuttgart, 1987-...). 

Le but de mon travail est de rendre plus accessible la recherche dans le domaine du "livre médiéval" à des lecteurs allemands. Sans doute de nombreux 

points seront à corriger et à améliorer, mais cela ne pourra se faire avant que je 
ne le présente à la discussion. 

Christine JAKOBI 
Kunstgeschichtliches Seminar 

Université de Marburg 
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PER UNA STORIA DELLE ABBREVIATURE LATINE 
UNA PRIMA RICOGNIZIONE 

ALL'INTERNO DEI MANOSCRITTI GIURIDICI 

Le considerazioni che si propongono con questa nota si collocano 
all'interno di una ricerca che intende analizzare le connotazioni e le evoluzioni 
che il sistema abbreviativo ha assunto all'interno di diversi periodi della storia 
della scrittura latina. 

La prima fase di questa indagine, che ha trovato sistemazione in un saggio 
intitolato Alle origini delle abbreviature latine, I secolo a.C. -N secolo d. C. : 

una prima ricognizione, attualmente in corso di stampa, si è appunto indirizzata verso l'analisi dello stadio iniziale di elaborazione e canonizzazione delle 

strutture abbreviative latine in età romana. Si sono cioè studiate, nel concreto 
delle attestazioni, le origini e le prime affermazioni di quelle tipologie 
abbreviative che, nel IV secolo, andranno costituendo un sistema individuabile 
come tale, sistema definito e articolato. 

Il progetto di studio di cui si esporranno di seguito le linee essenziali 
rappresenta un'evoluzione della suddetta ricerca, con il fine di analizzare una 
situazione molto lontana, e non solo cronologicamente, da quella di età 
romana : le caratteristiche del sistema abbreviativo tardomedievale, quale 
appare all'interno dei testi giuridici. Una situazione lontana da quella romana 
non tanto per ovvi motivi cronologici, quanto, soprattutto, perché si tratta di 
osservare non più il momento dell'origine del sistema abbreviativo, bensì il 
momento in cui il sistema sembra trovare la massima espansione del suo uso e 
la sua più complessa articolazione interna. 

Eppure, l'immagine che del sistema abbreviativo medievale e soprattutto 
tardomedievale si ricava dalla manualistica paleografica e dai rari saggi incentrati 
su questo tema appare, salvo singole eccezioni, piuttosto convenzionale, 
addirittura quasi standardizzata. In genere si concorda nell 'affermare che nel 
tardo Medioevo, specie in concomitanza e in conseguenza del forte aumento 
della produzione di codici tecnici, aumentano e si diversificano le tipologie 
abbreviative e, soprattutto, si fa quantitativamente più cospicua la presenza di 
parole compendiate, ma l'intervento sul problema delle abbreviature si esaurisce 
non di rado in un'elencazione, più o meno ampia, delle diverse tipologie 
abbreviative ordinate secondo i loro elementi semantici e simbolici. Spesso, 
peraltro, la descrizione e la valutazione degli usi abbreviativi tardomedievali si 
basano su di una percezione complessiva della realtà grafica, senza che a esse si 
accompagnino cioè il supporto di un'analisi sistematica delle tipologie 
abbreviative descritte e una precisa individuazione dei testi nei quali ricorrono 
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con maggiore frequenza. D'altro canto uno studio basato esclusivamente 
sull'astratto dato quantitativo, che analizzi le abbreviature solo in termini 
percentuali di presenza e assenza sul totale delle parole scritte, e che non 
consideri invece le attestazioni delle tipologie abbreviative nella loro morfologia 
e nelle loro variazioni ed evoluzioni da manoscritto a manoscritto, non può 
essere sufficiente e adeguato a delineare un quadro d'insieme. 

A nostro parere è necessario definire e delimitare precisamente il materiale 
oggetto di studio, per poi accostarsi al problema in forme molto articolate, volte 
ad analizzare sia gli aspetti quantitativi che quelli qualitativi e funzionali del sistema. 

Nell'impossibilità, infatti, di esaminare in modo adeguato l'intera varietà 
della produzione libraria tardomedievale — in particolare quella dei testi tecnici, 
caratterizzanti precise discipline di studi e segnati dall'uso di un linguaggio 
autonomo e peculiare, quasi convenzionale — , ci pare opportuno scegliere 
come materiale esclusivo per la ricerca quello rappresentato dai manoscritti 
giuridici. Testi dunque di carattere tecnico estremamente diffusi e utilizzati, 
destinati a un pubblico preparato di lettori competenti, al cui interno è usata una 
terminologia specifica ed è attestata una cospicua presenza di forme abbreviate. 

Già in questa fase di definizione della struttura dell'indagine si è operato un 
breve censimento preliminare — ristretto a un numero piuttosto limitato di 
testimoni, una cinquantina in tutto — , allo scopo appunto di verificare 
l'applicabilità e la funzionalità del modello che stiamo elaborando, con l'intento 
anche di rilevare, e quindi di proporre, delle esemplificazioni concrete dei 
fenomeni e delle ipotesi che stiamo tentando di individuare e descrivere. Si sono 
così esaminati, per questa prima ricognizione, tutti i manoscritti contenenti il 
testo delle Institutiones e dei Digesta giustinianei conservati nella Biblioteca 
Apostolica Vaticana. Si è deciso di operare su due soli testi per evitare le 
variazioni e le incongruenze derivanti dall'utilizzo di testi diversi, e ci sembra 
che le opere scelte rappresentino un campione significativo, sia perché 
costituiscono due delle fonti del diritto medievale sicuramente più diffuse e 
importanti, sia perché risultano le parti del Corpus Iuris civilis dalla tradizione 
manoscritta più antica. 

In particolare, in questa fase di focalizzazione della ricerca, si è analizzata 
una ristretta porzione delle due opere, il titolo I (De iustitia et iure ) del libro I di 
entrambe, e concretamente il lavoro di censimento è consistito — e questo 
modello si manterrà invariato nel prosieguo della ricerca — nello schedare, 
manoscritto per manoscritto e parola per parola, tutte le abbreviature presenti, 
trascrivendole e non semplicemente catalogandole a seconda delle loro 
tipologie, segnalando inoltre la loro posizione all'interno del rigo. 
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Il censi mento che si intende attuare e dunque anche di tipo qualitativo, e 
non solamente quantitativo : un censimento non solo delle tipologie delle 
abbreviature ma anche delle morfologie delle stesse, che non consideri il 
compendio come la semplice attesta/ione numerica di particolari tipologie 
(quali, ad esempio, sigla, contrazione, troncamento, troncamento sillabico), 
bensì ne valuti la struttura e la funzione osservandone anche la composizione 
sillabica e la collocazione all'interno del rigo di scrittura. 

L claborazione dei dati così raccolti e mirata alla verifica di una serie di 
ipotesi generali sui principi strutturali e funzionali del sistema abbreviativo. 

Ipotesi alla formulazione delle quali hanno concorso spunti e suggerimenti da un lato emersi durante il lavoro di ricerca sul sistema abbreviativo di età 

romana, dall'altro ricavati dalle osservazioni sulla funzione delle abbreviature 
e sulle possibilità e modalità di verificare tale funzione — quali si incontrano 

in due saggi, uno ormai risalente a due decenni fa, l'altro invece recentissimo : 
quello di G. Costamagna, su "Paleografia latina : Comunicazione e tecnica 
scrittoria" (in Introduzione allo studio della Storia, a c. di L. Bulferetti, Milano 
1970, pp. 395-440) e quello di C. Bozzolo, D. Coq, D. Muzcrelle, 
L. Ornato su "Les abréviations dans les livres liturgiques du XVe siècle : 
Pratique et théorie" (in Actas del VIII Coloquio del Comité Internacional de 
Paleografía Latina , Madrid 1990, pp. 17-27). 

La fase iniziale della ricerca deve, a nostro parere, indirizzarsi verso una 
duplice verifica : da una parte verso un'analisi delle morfologie dei compendi, e 
dunque verso una verifica di tipo qualitativo, dall'altra verso una valutazione di 
tipo quantitativo delle abbreviature raccolte. 

Si e dunque detto analisi morfologica e analisi quantitativa delle 
abbreviature. La prima di queste verifiche è da articolarsi secondo i seguenti 
oggetti d'indagine : 

tipologia delle parole abbreviate in funzione della loro lunghezza e della 
loro posizione all'interno del rigo di scrittura, verificando inoltre se le parole 
abbreviate collocate in fine di rigo sono o meno divise; 

tipologia delle parti delle parole (se iniziale, centrale o finale) 
abbreviate; 

tipologia delle sillabe abbreviate, indipendentemente dalla loro 
posizione all'interno del vocabolo; 

--tipologia delle lettere abbreviate, osservando anche la loro posizione 
all'interno del vocabolo. 

lina particolare attenzione deve essere dedicata al censimento delle diverse 
morfologie secondo cui si presentano appunto le sillabe e le lettere abbreviate. 
Questo proprio in considerazione del fatto che dall'accostamento di queste unità 
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elementari di abbreviatura, che chiameremo anche microcompendi, quasi delle 

"microstrutture", derivano le abbreviature per le singole parole, abbreviature intese come insieme unitario e coerente. 

Dal canto suo, l'analisi più specificamente quantitativa delle abbreviature 
censite deve valutare tanto il rapporto percentuale fra parole abbreviate e parole 
scritte per esteso rispetto al numero totale dei vocaboli del testo — giungendo 
anche a stabilire un dato numerico che per ogni manoscritto indichi, 
quantificandolo, il valore medio della presenza delle abbreviature — , quanto 
l'attestazione, sempre in termini percentuali, delle diverse tipologie abbreviative usate nel testo. 

E' peraltro necessario stabilire con chiarezza le definizioni con cui riferirsi a 
ognuna delle forme abbreviative considerate, così da fissare e quindi utilizzare 
un corredo terminologico che sia funzionale, univoco e soprattutto motivato nelle sue scelte. 

Questo articolato schema di analisi si richiama a quanto già proposto e 
applicato da Bozzolo, Coq, Muzerelle e Ornato nel loro studio sulle 
abbreviature nei libri liturgici del XV secolo, ma si sovrappone, per certe parti, 
alle altre strutture d'indagine che intendiamo proporre e applicare. 

Infatti, poiché nel definire l'iter della ricerca si è finora puntata l'attenzione 
sugli aspetti tipologici e quantitativi del sistema abbreviativo, ci pare altrettanto 
opportuno e urgente attuare anche una verifica sulla funzionalità complessiva, 
rispetto alla comunicazione come anche rispetto alla leggibilità del testo, che il 
sistema abbreviativo può e deve assumere, da una parte con l'eliminare quanto 
più è possibile ogni incertezza nella corrispondenza fra compendio e 
scioglimento, rendendo fissa e costante questa corrispondenza, e dall'altra con 
l'assumere anche, nel processo della lettura, una crescente funzione 
dissimilatoria all'interno di una scrittura che, nel passaggio fra l'antiqua e la 
textualis, diventa sempre più uniforme e assimilata. 

Infatti, se osserviamo il sistema abbreviativo dal punto di vista del 
processo di comunicazione, dobbiamo supporre che esso riesca a fornire 
un'informazione scevra da incertezze stabilendo la più ampia serie possibile di 
relazioni fisse, e nel contempo facilmente riconoscibili, fra i segni (intesi come 
abbreviature) che propone e il significato da attribuirsi ai segni. In tal senso, 
l'indagine che si vuole avviare sui principi funzionali del sistema deve porsi 
come obiettivi sia la verifica dell'esistenza di tali rapporti fra i segni e le lettere, 
le sillabe e le parole che questi segni significano, sia la valutazione delle 
eventuali devianze da questo sistema di trasmissione di un messaggio. 
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A tal riguardo, la prima "idea-guida" da verificare è che all'interno del 
sistema abbreviativo vi possa essere una duplice componente : 

— da una parte un sotto-sistema organizzato secondo tipologie 
abbreviative ben precise, che vengono costantemente rispettate, che ricorrono 
con una frequenza pressoché regolare e il cui scioglimento risulta univoco e 
certo : è il caso dell'omissione della nasale finale segnalata da un titulus posto 
sulla vocale, dei compendi del P e del Q, dei troncamenti per la desinenza -bus e 
per l'enclitica -que, dei compendi, di origine tardoantica, di alcune forme del 
verbo esse , quali E(st), E(ss)E, E(ss)ET, per citare solo alcuni fra gli esempi 
più attestati; 

— dall'altra parte un insieme meno coerente di forme più casuali e varie, che mutano sia di codice in codice sia all'interno dello stesso manoscritto. 

Sono, queste, abbreviature spesso ricorrenti solo una tantum, e non esiste per 
questi casi una corrispondenza fissa e iterata fra vocabolo scritto per esteso e 
abbreviatura : le forme compendiate possono variare frequentemente nella loro 
struttura, nò seguono, nella loro formazione, un criterio unico e costante. 

Le motivazioni che si possono addurre a priori per spiegare questa 
situazione di variabilità sono molteplici e appunto tutte da verificare : Innanzi¬ 
tutto la collocazione del vocabolo in fine di rigo — che comporta la riduzione 
dello spazio disponibile e la necessità di rispettare la linea di giustificazione — 
può determinare la varietà delle forme utilizzate per compendiare un medesimo 
vocabolo : fra i casi censiti ricordiamo l'esempio di nominatum , che compare 
sempre e solo in fine di rigo, e che viene abbreviato sempre con forme diverse : 
NOMINATU(m), NO(m)I(n)ATU(m), NO(min)ATU(m), NOMI(n)ATU(m). 
Connesso alla collocazione dei vocaboli in fine di rigo, e dunque alla necessità 
di scriverli in uno spazio limitato, sembra anche 1' uso di tracciare soprascritta e 
con modulo minore l'ultima lettera di una parola comunque scritta per esteso, 
come è il caso, assai frequente, della S. 

Bisogna anche considerare il fatto che compendiare parole polisillabe, 
specie se piuttosto lunghe, soprattutto parole composte, può portare a molteplici 
esiti, e dunque a una compresenza di forme abbreviate diverse. Infatti, se si 
scompongono le parole abbreviate nelle loro componenti, risulta evidente il loro 
carattere "combinatorio", cui abbiamo già accennato in precedenza : dunque il 
fatto che sono composte dall'accostamento dei compendi per ognuna, o per 
qualcuna, delle sillabe che le costituiscono. Ne consegue che la presenza di un 
gran numero di varianti per abbreviare un vocabolo dipende dalla varietà delle 
combinazioni che si vengono a formare fra i diversi microcompendi, come li 
abbiamo altrove definiti, che si possono usare per abbreviare ciascuna parte del 
vocabolo. E' il caso, per fare un solo esempio, dei compendi 
POSTEAQUA(m), P(ost)EAQ(u)A(m), P(ost)EAQUA(m), P(ost)EAQUAM 
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per posteaquam, che risultano essere gli esiti delle combinazioni del compendio 
per post con i diversi possibili compendi per quam. 

Infine, la presenza di parole usate una tantum , talora assolutamente desuete 
o infrequenti o comunque composte da parti non facilmente compendiabili con 
immediatezza e chiarezza, può giustificare la molteplicità delle tecniche secondo 
cui vengono elaborati i relativi compendi. 

Ulteriore e importante verifica da compiere sul materiale raccolto è quella 
volta a valutare la rispondenza dell'ipotesi secondo cui all'interno di un testo 
coesistono : 1) abbreviature fisse per parti costanti del periodo; e 2) 
abbreviature fisse per parti costanti della parola. 

1. — All'interno di ogni testo è individuabile, secondo quanto ha esposto 
Costamagna, una compresenza fra parole piene e parole vuote (altresì definibili 
come costanti logiche) : un rapporto cioè fra termini che indicano ad esempio 
una realtà, un oggetto o un'azione, che sono declinati o coniugati e dunque 
variabili, e termini invece che si ripetono in modo costante e invariato, e che 
sono spesso forme indeclinabili, come le congiunzioni, le preposizioni o gli avverbi. 

Ci sembra dunque interessante verificare i modi secondo cui queste costanti 
logiche vengono abbreviate, così come il valore percentuale assunto da questi 
termini all'interno di un testo, soprattutto in considerazione del fatto che, a una 
primissima verifica sul materiale già censito, è rilevabile in maniera evidente la 
discreta regolarità (che diventa talora assoluta costanza) con cui all'interno del 
testo sono abbreviati particolari elementi del periodo (avverbi, congiunzioni, 
preposizioni, pronomi, qualche forma dei verbi ausiliari), spesso anche 
riproponendo sempre il medesimo compendio. 
Va peraltro osservato che si possono considerare come costanti logiche anche 
termini-chiave propri di un dato linguaggio tecnico, che in esso ricorrono con 
frequenza : così molti termini propri della terminologia giuridica sono 
abbreviati spesso rispettando un'unica struttura abbreviativa. E' il caso degli 
aggettivi publicum e privatum , compendiati con PUBLICU(m) e P(ri)UATUM 
/ P(ri)UATU(m), del verbo dicitur, per il quale si alternano le forme D(icitu)R e 
DICIT(ur), o dei due nomi libertas e servitus, espressi dalle contrazioni 
LIB(er)TAS e S(er)UITUS. 

2. — Se si scompone la parola nelle sue componenti minori, quali i prefissi 
e le desinenze — valutando l'abbreviatura ad essa corrispondente secondo 
quella che abbiamo definito esserne la struttura combinatoria — , si osserva che 
queste parti del vocabolo vengono spesso compendiate mediante abbreviature fisse. 

L'uso di questi microcompendi per prefissi e suffissi è peraltro rispettato 
piuttosto frequentemente. Così, ad esempio, pur nella varietà delle forme usate 
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per abbreviare l'aggettivo proprium , si mantiene sempre il compendio del P per 
il prefisso pro : P(ro)P(ri)U(m), P(ro)PRIUM, P(ro)P(ri)UM, P(ropri)UM; 
oppure, ancora, in omnibus la desinenza -bus è costantemente abbreviata, 
utilizzando, nella maggior parte dei casi, il semicolon : OM(n)IB(us), 
0(mn)IB(us). OMNIB(us). 

La ricerca di cui abbiamo sommariamente esposto le linee di svolgimento 
essenziali e finalizzata ad analizzare le abbreviature secondo l'ottica dei loro 
caratteri grafico-strutturali e dell ruolo che svolgono nel trasmettere e nel 
rendere comprensibile l'informazione. Esiste peraltro un ulteriore ambito verso 
il quale ci pare opportuno indirizzarla, seppure in un momento successivo, 
quale quello dell'analisi psicologica del ruolo delle abbreviature. 

Riprendendo, cioc, in parte quanto già studiato a proposito delle origini 
delle abbreviature latine — e dunque la funzionalità delle abbreviature nel 
rendere più veloce e sicuro il processo della lettura — , è nostra intenzione 
tentare di approfondire lo studio, in chiave psicologica, del ruolo e del valore 
delle abbreviature, mutuando alcuni concetti propri della psicologia cognitiva e 
della psicolinguistica, quali la memoria di lavoro, l'economia cognitiva e 
l'effetto lunghezza nei linguaggi naturali. 

Resta peraltro da definire, con maggior precisione, nella prospettiva del 

futuro sviluppo della ricerca, il materiale da studiare, poiché la scelta di censire un numero limitatissimo di testimoni è stata esclusivamente connessa alla 

possibilità di svolgere in tempi brevi un'analisi campione, volta a elaborare 
modelli di ricerca e a verificare una prima congruenza degli strumenti 
interpretativi elaborati. E' necessario ovviamente aumentare e allargare la 
quantità dei testimoni da censire analizzando : da un lato il numero più vasto 
possibile di codici delle Inslilutiones e dei Digesta, ampliando nel contempo la 
porzione di testo schedata; dall'altro nuovi lesti giuridici, pur sempre scelti fra 
quelli più diffusi nello spazio e nel tempo (il Codex , per rimanere all'interno del 
Corpus e, per quel che riguarda il diritto canonico, il Decrelum Gratiani , testo di 
antica e ampia tradizione). 

Vanno anche selezionate le discriminanti generali secondo cui impostare e 
scandire la ricerca che si è prospettata. Una discriminante importante può 
essere, a nostro parere, quella temporale : lo studio infatti va ordinato secondo 
una duplice linea, diacronica e sincronica. Ci sembra dunque necessario 
valutare l'evoluzione del sistema in un ampio periodo, dagli inizi del XII agli 
inizi del XIV secolo : più di due secoli che rappresentano il momento del 
passaggio dal sistema della luterà antiqua a quello della textualis e la definitiva 
affermazione di quest'ultima, ed è proprio questo passaggio che peraltro si 
rivela la discriminante fondamentale del periodo in esame. Anche una lettura dei 
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fenomeni per periodi più brevi, forse secolo per secolo, può risultare utile, ma 
va evitata l'adozione di scansioni temporali troppo rigide, che può causare 
all'interno dello svolgersi dell'indagine poco opportune soluzioni di continuità. 

Ulteriori variabili da considerare per avviare e organizzare il lavoro, così 
come per impostare utili confronti, ci sembrano rappresentate dal livello grafico 
dei singoli manoscritti e dall'impostazione della mise en page dei codici. Ci pare 
infatti opportuno valutare, o forse rivalutare, il ruolo che nel determinare i 
caratteri, sia qualitativi che quantitativi, del sistema abbreviativo, accanto a 
elementi per così dire sovrastrutturali e spesso extragrafici, assumono fattori 
invece strettamente legati alle caratteristiche grafiche, più in generale formali, 
dei singoli manoscritti, appunto dall'organizzazione dello specchio di scrittura al 
livello di stilizzazione grafica dei codici, dai caratteri di assimilazione e 
dissimilazione propri delle singole scritture alle eventuali scelte abbreviative locali. 

Nicoletta GIOVE' MARCHIOLI 
Università di Padova 

/ Ringrazio vivamente Stefano 7,amponi, la cui guida mi ha introdotto a questi temi, e che mi 
ha seguito e consigliato nel corso della ricerca, e Carla Bozzolo, Denis Muzerelle ed Ezio 
Ornalo, che hanno letto una prima stesura di questo lavoro e hanno concorso a migliorarlo con 
i loro suggerimenti. I 

PRODUCCION LIBRARIA DE LA CATEDRAL DE SEVILLA 
DURANTE LOS SIGLOS XIV Y XV 

Por diferentes inventarios bajomedievales nos consta que la catedral de 
Sevilla poseía en el siglo XV una riquísima y variada biblioteca que había ido 
formándose en el siglo anterior y que fue incrementándose a lo largo del siglo 
siguiente. Al mismo tiempo, los Libros de Fábrica y de Mayordomazgo nos 
informan de la existencia en este periodo de una vasta producción manuscrita 
ligada a las necesidades librarías de la Iglesia Hispalense y de ciertos miembros 
del cabildo con notorias inquietudes culturales. 

Dado el relevante papel que la Sevilla bajomedieval llegó a adquirir en la 
Corona de Castilla (desde su conquista por los cristianos en el año 1248) como 
centro cultural y como enclave comercial, el mejor conoscimiento de su 
actividad libraria puede ser un marco privilegiado para adentrarse en el complejo 
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mundo socio-cultural de uno de los núcleos urbanos más dinámico de la 
Península Ibérica. 

Por ello, desde el año 1989 mis investigaciones se están centrando en el 
estudio de los códices hechos en Sevilla para la catedral durante los siglos XIV 
y XV. Esta primera toma de contacto con un ámbito cultural muy concreto (la 
catedral hispalense) no es más que un punto de partida para conocer, en un 
futuro, la producción libraria de otros contextos socio-culturales de la ciudad andaluza. 

Nuestro propósito se basa en la consecución de tres objetivos primarios : 
1) Conocer las técnicas de confección libraria en la Baja Edad Media sevillana. 

2) Estudio pormenorizado de los códices litúrgicos, en un primer 
momento, y de libros de diferente naturaleza, para tratar de comprender en que 

medida su factura y su preparación formal estaba en relación con el uso y la funcionalidad de los libros en el seno de la comunidad eclesiástica. 

3) Conocer las conexiones entre el mundo librario y el entorno socio-
cultural de la Sevilla de la Baja Edad Media. 

Entre los fondos actuales de la Biblioteca Capitular y de la Biblioteca 
Colombina, así como en el Archivo Histórico Nacional y en la Biblioteca 
Nacional de Madrid, se conserva un número considerable de códices datados o 
datables de procedencia sevillana. Su estudio codicológico es el fin que hemos 
prefijado para profundizar en la casi desconocida problemática del libro gótico 
español. 

Los primeros resultados de la encuesta efectuada hasta el momento sobre 
una quincena de códices litúrgicos elaborados en Sevilla y para la catedral 
hispalense durante el siglo XV, nos ofrece un panorama prometedor. Estos 
códices, misales, rituales y pontificales, son libros de gran formato, de 
esmerada confección, de cuidada y legible escritura y de lujosa decoración. 

Formatos y cuadernillos. — De dimensiones variables, el formato 
predominante es in folio, aunque se utilice también el formato in 4. Los 
cuadernillos son mayoritariamente sexniones y quimones, que suelen comenzar 
por la cara de carne y que mantienen siempre la regla de Gregory. Los 
reclamos, cuando existen, suelen estar en relación directa con las costumbres de 
los copistas, pudiendo incluso llegar a identificar manos, como sucede en los 
mss. 85-8-6, 85-8-7, 85-8-9 y 85-8-10 de la Biblioteca Colombina. Los 
reclamos se sitúan en el margen inferior del último folio de cada cuadernillo, 
apareciendo con más frecuencia los reclamos verticales que los horizontales. 
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También se utilizan, con o sin la presencia de reclamos, signaturas de 
numeración de bifolios, en las que se establecen combinaciones diversas entre 
minúsculas góticas, números romanos y cifras arábigas. 

Preparación de la página. — El texto se distribuye a una o dos columnas, 
predominando un tipo de pautado a plena página. Las justificaciones se 
construyen a partir de diferentes procedimientos geométricos, entre los que 
sobresalen el rectángulo de Pitágoras y la regla áurea, manteniendo la 
proporcionalidad de los márgenes. El picado, cuando se observa, suele 
responder al outer marginal system para las lineas rectoras. Las técnicas de 
pautado empleadas son la punta seca, la mina de plomo por la cara de carne y la 
tinta (con menos frecuencia) ; las verticales justificantes suelen estar 
repautadas. Debido a las exigencias de una escritura de gran módulo, la media 
de la unidad de pautado o caja de renglón es de 15 milímetros. 

Escrituración. — Los copistas utilizan el esquema de pautado al estilo 
gótico, es decir, el texto comienza a transcribirse siempre below top line. El tipo 
de escritura es una litter a textualis formata o I it ter a textualis para el texto y una 
mayoritaria littera textualis para las correcciones, que solía efectuarlas el maestrescuela. 

Ornamentación. — La decoración combina un estilo gótico pleno y el Estilo 
Internacional. La ornamentación se articula siempre en función del texto y del 
lector, con una clara jerarquización de los diferentes elementos decorados que 
destacan, en cada caso, pasajes de distinta importancia. Así, junto con los 
incipit, son las páginas que dan comienzo al Te igitur las que más ornamen¬ 
tación reciben, con escenas miniadas e, incluso, son sus márgenes y no los del 
incipit los que reciban las marcas de propiedad. 

Encuademación. — De todos los códices analizados hasta el momento, 
solamente un caso (B.C. ms. 81-6-8) de mediados del siglo XV, conserva la 
encuademación originaria. Se trata de una encuademación sobre tabla fijada por 
nervios simples hendidos al modo romano, de tipo semi-sigmático. Los restos 
de la cobertura que asoman bajo bullones de plata en forma de estrella eran de 
terciopelo verde. Por los inventarios de esta época sabemos que este tipo de 
códices estaban revestidos de lujosas encuademaciones, algo lógico en libros de 
estas características. 

Durante el siglo XV no existió un scriptorium catedralicio organizado, sino 
que el cabildo encargaba la confección de los libros a diferentes artesanos 
autónomos que trabajaban pro pretio y que solían proporcionar ellos mismos el 
material necesario para la elaboración de los libros (el pergamino). Conocemos, 
igualmente, la identidad de algunos de estos copistas, correctores, puntadores, 
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iluminadores y encuadernadores, incluidos los carpinteros y los orfebres, bien 
por los colofones de los códices, bien por la información de las fuentes, bien 
por diferentes estudios publicados sobre esta materia. No es de extrañar la 
existencia de talleres laicos especializados, dado el desarrollo económico y 
social de la ciudad de Sevilla en la postrimerías de la Edad Media, al igual que 
sucedía en otros núcleos urbanos europeos de similares condicionamientos históricos. 

La producción libraría que estamos analizando (misales, rituales y 
pontificales) eran códices con una función muy precisa en la comunidad 
capitular hispalense : estos libros eran obras destinadas para servir de guía al 
sacerdote durante la celebración del culto, que se exponían ante la comunidad o 
los fieles y, por consiguiente, debían estar revestidos de la solemnidad y el lujo 
que su contenido y función requerían. En este sentido, esta clase de libros (por 
su naturaleza ritual) estaba próxima todavía al antiguo caracter de objeto de lujo, 

en cierto modo sacralizado, del libro manuscrito medieval. De ahí que el estudio de sus características formales en relación con los intereses de la comunidad 

eclesiástica de Sevilla tengan un gran interés para conocer la cultura y 
"mentalidad" libraria de los hombres de la baja Edad Media hispana. 

Elena E. RODRIGUEZ DIAZ 
Universidad de Sevilla 

ECONOMIA DEL LIBRO A BOLOGNA, 1265-1350 
PRIME PROPOSTE PER UNA ANALISI DEI DATI 

Il libro, oltre che vettore di testo, o forse proprio perché vettore principe di 
testo, viene considerato in epoca medievale, così come in età contemporanea, 
un bene : come tale è oggetto di scambi commerciali, viene costruito, 
comprato, venduto, dato in pegno, stimato... Da qualche tempo l'attenzione del 
codicologo si appunta anche su questo aspetto della storia del libro, che ben si 
inquadra nei canoni della storia cosiddetta materiale. 

Presso la cattedra di Codicologia della Facoltà di Lettere dell'Università di 
Roma "La Sapienza" si sta creando un gruppo di ricerca che affronta il 
problema dell'economia del libro nel Medioevo in vari ambiti geografico-
temporali. Primo frutto di questo lavoro è appunto un elaborato di tesi di laurea 
che riguarda l'analisi dell'andamento del prezzo medio del manoscritto giuridico 
universitario a Bologna dal 1265 al 1350. La ricerca intende, inoltre, tener 
presente da una parte il problema del costo del manoscritto giuridico nuovo, 
anche se limitatamente ai soli parametri desumibili dai contratti di scrittura del 
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tempo, dall'altra il parallelo con altri tipi di valutazione del bene libro, nella 
forma del pegno e del prestito. Tale complessa valutazione economica prevede 
anche il confronto con il costo/valore di beni e servizi qualitativamente 
comparabili. 

Le fonti utilizzate per il riperimento dei dati sono, in questo caso, tutte di 
natura indiretta. Si tratta per lo più della documentazione relativa all'Ufficio dei 
Memoriali del Comune di Bologna, per gli anni î 265-1 269 e 1286, nel 
Chartularium Studii Bononiensis (inedito) e, per gli anni 1300-1330, in II libro 
a Bologna dal 1300 al 1330 di G. Orlandelli (Bologna, 1959). Altre indicazioni 
sono state ricavate dalla ricca bibliografia relativa alla storia dell'Università di 
Bologna e dal ms. B 490 di B. Carrati della Biblioteca dell'Archiginnasio, che 
riporta i registri di entrata e di uscita del convento di S. Francesco. Non è stato 
possibile reperire, almeno allo stato attuale della ricerca, nessun manoscritto con 
l'indicazione del prezzo o con qualche testimonianza di transazione commerciale 
avvenuta a Bologna nel periodo di nostro interesse. Un limite, questo, dovuto 
all'impostazione troppo tradizionale dei cataloghi, mediatori necessari per 
qualsiasi indagine di tipo codicologico e storico in generale sul libro 
manoscritto. Un esempio significativo : in Les manuscrits médiévaux de Saint 
Dominique de Dubrovnik (Roma, 1965) T. Kaeppeli e H. V. Shooner hanno 
pubblicato una serie di liste di tassazione di opere di diritto. Una di queste fu 
rinvenuta nel ms. Lat. IV 37 (2214) della Biblioteca Marciana di Venezia. Il 
manoscritto è della seconda metà del XIII secolo e contiene la Summa super 
titulis Decretalium di Goffredo da Trani. Gli autori nella descrizione riportano 
una nota della seconda metà del XIV secolo : «Ego Ferdinandus de Pinchillinis 
di' di Chícalo de Sablonibus pro recuperando presentem librum decern solidos 
imperiales. ítem dedi Esali ! pro parte facture unius diploidis V bolog(ninos) 
grossos. Item lohannilll duos bolog(ninos) grossos ». Si deduce che al 
momento della transazione il volume si trovava a Bologna. Nel catalogo dei 
manoscritti latini della Biblioteca Marciana di Venezia curato da G. Valentinelli 

questa nota non è indicata. 
Le menzioni di prezzo, espresse sempre in moneta di conto — lire, soldi, 

denari — , sono state prima trasformate in moneta reale — bolognino piccolo o 
denaro bolognese — , quindi convertite in unità di valore stabile, il grammo 
aureo (gr. Au), assumendo come base di confronto il rilevamento di 
G. B. Salvioni sul corso del cambio tra fiorino d'oro (peso 3,5 gr. Au) e i 
soldi e denari bolognesi. Ad esempio, nel 1267 un fiorino d'oro equivaleva a 
27 s. c 5 d., cioè a 329 d. ; 1 d. bolognese nel 1267 equivaleva quindi a 
0,016 gr. Au. 

Una tabella elettronica ( spreadsheet ) si è dimostrata uno strumento di 
lavoro indispensabile per la gestione e l'elaborazione dei dati acquisiti. A questo 
scopo sono state utilizzate le proprietà di un sistema dinamico troppo spesso 
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relegato ad usi esclusivamente contabili. La tabella elettronica permette di 
lavorare su più finestre, sicché il fenomeno esaminato acquista un'immagine 
pluridimensionale e può essere osservato e seguito in tutta la sua evoluzione. 

Per ogni categoria di documenti è stata approntata una scheda di 
reperimento dati, sulla cui base si è generato quindi un record. Un esempio per 
tutti ; la scheda relativa ai contratti di compravendita prevede 18 voci (e quindi 
18 saranno i campi da stabilire nel record ) : numero di riferimento, fonte, 
giorno, mese, anno, venditore, qualifica del venditore, acquirente, qualifica 
dell'acquirente, numero dei volumi transati, testo, materia scrittoria, prezzo in 
moneta reale, prezzo in grammi aurei, tipo di scrittura, indicazioni relative alla 

completezza del testo tradito, legatura, ornamentazione. Nella fase di inserimento dei dati nella scheda elettronica sono state 

utilizzate formule di controllo e di elaborazione, al fine di ridurre eventuali errori 
di introduzione dei dati stessi e di determinare in alcuni casi una immediata 
elaborazione in funzione dei parametri già acquisiti (nel primo caso la formula 
più semplice è quella di controllo dell'esattezza dei dati relativi alla datazione del 
documento, nel secondo caso una formula di fruizione immediata è quella che 
permette di trasformare i dati relativi al prezzo, espressi nei documenti in 
moneta di conto, direttamente in moneta reale e poi in grammi aurei in base a dei 
coefficienti di riferimento del valore dell'oro rispetto ai soldi e ai denari 

bolognesi). I dati così inseriti sono stati successivamente ordinati sulla base di due 

condizioni inizialmente : il tipo di testo e l'anno, cui si sono aggiunti in seguito 

la tipologia della scrittura, i tempi di scrittura, il valore dell'unità di materia scrittoria utilizzata e così via. 

Non è possibile esporre in questa sede il complesso dei risultati ottenuti, 
dal momento che lo studio è ancora in svolgimento. Una storia dell'economia 
del libro medievale porta con sé questioni complesse e nuove e richiede di 
conseguenza criteri di giudizio e di valutazione diversi dai tradizionali. E' 
evidente, quindi, che se al termine del lavoro molti interrogativi troveranno una 
risposta, altrettanti se ne apriranno. 

Luciana DEVOTI 
Università "La Sapienza", Roma 
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NOTES ET DISCUSSIONS 

LES MANUSCRITS SINISTRÉS 
DE LA BIBLIOTHEQUE MUNICIPALE DE CHARTRES. 

A l'instigation de l'Institut de recherche et d'histoire des textes (I.R.H.T., Paris), 
un projet se met actuellement en place pour identifier et restaurer l'ensemble des 
manuscrits sinistrés de la Bibliothèque municipale de Chartres. En effet, le 26 juin 
1944, la bibliothèque a été incendiée par suite d'un combat aérien. La plupart des 
manuscrits avait alors disparu, le reste ne subsistant que sous la forme de blocs de 
feuillets agglutinés, fragmentaires, déchiquetés, rétrécis, vitrifiés ou même lavés par le 
jet d'eau des pompiers. Presque aussitôt, ces blocs en apparence inutilisables furent 
traités par l'atelier de reliure de la Bibliothèque nationale. Un à un, les feuillets furent 
soigneusement dépliés et séparés. Dès lors commença un minutieux travail 
d'identification, mené surtout par des érudits locaux comme Maurice Jusselin et le cha¬ 
noine Delaporte. Après quoi, les manuscrits de Chartres tombèrent dans un oubli à peu 
près général. 

Or les 600 manuscrits médiévaux de Chartres, qui proviennent des bibliothèques 
du chapitre cathédral et de l'abbaye de Saint-Père, constituent un fonds exceptionnel, 
en particulier pour l'étude des écoles chartraines au XIIe s. C'est pourquoi, à 
l'initiative de M. Holtz, directeur de l'I.R.H.T., des contacts ont été pris avec la muni¬ 
cipalité de Chartres, le département de l'Eure-et-Loir, la région Centre et la Direction du 
Livre et de la Lecture, afin de financer un programme de restauration, puis 
d'identification progressive des manuscrits sinistrés. 

A cet effet, lors d'une mission à Chartres en juillet 1990, j'ai été chargé de mesu¬ 
rer les dégâts causés sur les manuscrits en répartissant ceux-ci en cinq catégories : A, 
manuscrits absents lors de l'incendie ; B, manuscrits peu atteints, rognés sur leur 
pourtour, mais constituant par ailleurs un volume en ordre, lisible et identifié ; C, ma¬ 
nuscrits formant toujours un bloc, comme ceux de la classe précédente, mais déformés, 
plissés ou recroquevillés par l'incendie ; D, fragments de manuscrits ; E, manuscrits 
ou fragments carbonisés. En outre, dans le cadre de la campagne de photographie des 
manuscrits médiévaux de la région Centre menée par l'I.R.H.T., il s'est attaché à rele¬ 
ver tous les documents susceptibles d'être photographiés immédiatement : aussi bien 
les manuscrits eux-mêmes que toutes les reproductions de manuscrits aujourd'hui dé¬ 
truits (clichés, négatifs, microfilms, copies manuscrites, etc.), qui tiennent désormais 
lieu des originaux. 

Voici pour le moment les résultats globaux de l'enquête sur les manuscrits subsistants : 
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Parchemin 
Identifiés Non identifiés 

Papier 
Identifiés 

Total 

A) Absent 6 — 2 8 
B) Rognés 50 12 368 430 
C) Déformés 34 8 — 114 
D) Fragments 85 247 51 383 
E) Déchets — 17 — 17 

Total 175 356 421 952 

De ce tableau, plusieurs conclusions peuvent être tirées : d'abord, l'incendie a 
frappé de façon très différentes les manuscrits de parchemin et ceux de papier. En ce 
qui concerne les ces derniers, à quelques exceptions près, ou bien (et c'est le plus 
grand nombre) ils ont entièrement brûlé, ou bien ils sont conservés en bon état, les 
dommages se réduisant souvent à la reliure et aux marges. Pour cette raison, ils ne 
posent guère de difficulté d'identification. 

En revanche, tant l'ampleur que la nature des dégâts subis par les manuscrits de 
parchemin offrent une énorme diversité. Parvenus dans leur intégralité ou réduits à 
quelques feuillets, les manuscrits de parchemin ont réagi de façon différente à la 
flamme : les uns se sont déformés, les autres ont rétréci, en se gondolant ou en se plis¬ 
sant, d'autres encore se sont soudés les uns aux autres, d'autres se sont vitrifiés, un 
grand nombre a été réduit à l'état de fragments, quelques-uns enfin sont devenus des 
petits blocs carbonisés, qui paraissent totalement irrécupérables. En raison de ces 
dommages, moins d'un tiers des parchemins a jusqu'ici été identifié. Une centaine 
d'autres, ceux des catégories B et C, devraient pouvoir l'être sans trop de mal. Mais 
pour les 247 ensembles de fragments non identifiés, il faudra sans doute beaucoup de 
temps. 

Autre remarque, plusieurs manuscrits mentionnés dans les états anciens de 
manuscrits identifiés après l'incendie, n'ont pu être retrouvés. L'explication la plus 
probable est que leur identification initiale s'est révélée fausse et qu'une autre leur a été 
attribuée, ou bien qu'ils ont été placés parmi les manuscrits non identifiés. En tout cas, 
d'autres ont été trouvés sur les rayons, avec une identification qui n'apparaissait pas encore dans les états anciens. 

Enfin, M. Jusselin écrit, en 1945 : "Les manuscrits de la bibliothèque munici¬ 
pale de Chartres se composent aujourd'hui de trois fonds : I. Le fonds ancien, repré¬ 
senté par ce qui a pu être retiré des cendres après le bombardement et l'incendie du 26 
mai 1944. A cette date la bibliothèque possédait 1742 manuscrits inventoriés. Parmi 
eux, 1520 figurent dans l'Inventaire général des manuscrits des bibliothèques de 
France (...). Les 222 autres étaient seulement inventoriés sur des fiches manuscrites, 
qui ont été brûlées, mais dont je conserve une copie. En outre, un résidu important 
restait à classer (...) [su/7 l'énumération de plusieurs collections de papiers modernes ]. 
II. Manuscrits provenant de la bibliothèque de la Société archéologique d'Eure-et-Loir 
(...). III. Nouvelles acquisitions, depuis 1945 (...)." 

Or, jusqu'ici, le double des fiches manuscrites n'a pas été retrouvé. Il se trouve 
donc peut-être, parmi les manuscrits rescapés, quelques-uns des 222 qui ne figurent 
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pas dans le catalogue imprimé : il faut en être bien conscient, pour s'éviter de dépenser 
des jours entiers à retrouver dans le catalogue imprimé un manuscrit qui n'y a jamais 
figuré. Cependant, l'on peut espérer que ces fiches réapparaissent un jour, qu'elles se 
trouvent à la bibliothèque ou parmi les papiers des héritiers de M. Jusselin. 

Dominique POIREL 
I.R.H.T., Paris 

REFLEXIONES EN TORNO A UN CURSO 

El uno de mayo de 1990, día no laborable por ser fiesta del Trabajo, Teresa 
Laguna, Pilar Ostos y María Luisa Pardo, profesoras de la Universidad de Sevilla, se 
reunieron en una terraza sevillana para elaborar lo que debía ser un curso sobre el libre 
manuscrito. En esa apacible y soleada mañana concibieron lo que a su entender era una 
utopía, conseguir hacer y traer a Sevilla a aquellos especialistas de ámbitos y discipli¬ 
nas diferentes para construir el mundo de los libros medievales. Dado el escaso carácter 
pragmático del curso que allí ideamos y teniendo en cuenta que la subvención eco¬ 
nómica procedía del Fondo Social Europeo y de la Consejería de Trabajo del gobierno 
autónomo andaluz, las tres profesoras nunca pensaron que el proyecto se hiciera reali¬ 
dad, ya que como tantos otros del campo de las Humanidades no tendría eco en una 
sociedad tan aparentemente tecnificada y consumista como la española. 

Meses mas tarde, ya en el otoño, el azar de la concesión y la necesidad de la or¬ 
ganización real del curso, las obligó a literalmente colgarse del teléfono y "engan¬ 
charse" al fax, realizando en algunos casos una investigación meticulosa de ciertas 
direcciones y teléfonos. Ante las dificultades de comunicación no nos dimos por 
vencidas y logramos contactar con todos los profesores que nos propusimos. La res¬ 
puesta fue positiva y grata, porque no solo se trataba de poder visitar durante unos días 
una ciudad atrayente y con leyenda internacional como es Sevilla, sino sobretodo de 
responder a la iniciativa de unas personas "ajenas" al circuito científico europeo y que 
desde el Sur planteaban un curso ambicioso sobre el conocimiento del libro manuscrito 
en España. Eramos conscientes del reto, ya que se trataba de comunicar a los alumnos 
todos los aspectos formales y funcionales de los manuscritos y ello desde una perspec¬ 
tiva pluridisciplinar, pues no solamente se quería analizar cuáles eran los elementos 
estructurales del o de los códices, sino también desarrollar su historia en el medievo, su 
catalogación y los métodos actuales de conservación de nuestra cultura libraria. 

Las "larguísimas" 250 horas [cf. "Formation, séminaires..." ] se iniciaron con 
una amigable y educada bella codicologica, como si de Mabillon y Papenbroeck se tra¬ 
tara, rápidamente cerrada en la copa de vino español que a continuación ofreció la 
Facultad de Geografía e Historia como bienvenida e incipit del curso. Pero, por des¬ 
gracia, lo bueno es breve, por lo que los alumnos sufrieron durante muchas horas las 
fórmulas de plegado, el pautado, contaron los pinchazos (punzaduras, piqûres, 
prickings ) e incluso se enteraron del rectángolo áureo y, por supuesto, el pitagórico. 
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Tras ello se impuso la escritura y su análisis, primero la "hispana" — la visigótica, 
despues la gallica , la gòtica y finalmente la humanística. Y aunque la historia de los 
manuscritos no se reduce a los lujosamente eloborados e iluminados, se dedicaron al¬ 
gunas horas al desarrollo de la miniatura en España. Ya se sabe que una imagen vale 
más que dos palabras, en nuestro caso, escritas. 

Sin embargo, el curso no había acabado, quedaban todavía muchas horas por 
cubrir y muchos aspectos por desarrollar. Se consagraron las relaciones científicas con 
la C.E.E. Las técnicas de encuademación y su evolución y restauración, ilustradas con 
exempla facticios, pero clarificadores, y la historia del libro en los distintos momentos 
del medievo occidental e hispano. La problemática de la catalogación de los manoscri-
tos en general, y las nuevas reglas españolas en particular, dieron paso al analísis de su 
conservación. El colofón — era el último día, 18 de marzo, y solo quedaban tres horas 
por cubrir — fue la conjunción de lo moderno y lo antiguo, el empleo de unas metodo¬ 
logía y herramientas nuevas en el estudio de los testimonios escritos de nuestra memoria. 

Cabría preguntarse si los objetivos que nos habíamos propuesto se habían cum¬ 
plido. Y quizás en lugar de enumerarlos uno tras otro, sean mas reveladoras las pa¬ 
labras de una alumna que el último día, después del colofón, y en une improvisada 
evaluación del curso, nos decía que se había "abierto un mundo nuevo". Esto para 
nosotras es suficiente, porque nos reafirma en que lo "inútil" puede ser atractivo a una 
inmensa minoría. Esto ha sido el curso, pero no solo esto. Falta por señalar la intra-
historia, los mil y un detalles que día a día se han ido sucediendo, desde la lucha con la 
burocracia hasta las largas esperas en el aeropuerto. Pero, fundamentalmente el enri¬ 
quecimiento humano y profesional por el contacto directo con unas personas que 
tomaron vida mas allá de la letra impresa. A todos ellos, gracias. 

Pilar OSTOS SALCEDO, 
María Luisa PARDO RODRIGUEZ, 

Universidad de Sevilla 

UNE REACTION AUX "DIX QUESTIONS SUR LE FAC-SIMILE" 

Dans la Gazette du livre médiéval n° 16 (Printemps 1990), l'article de Beat 
Matthias von Scarpatetti "Le fac-similé : dix questions et réponses (avec commen¬ 
taire)" pose certaines questions et y donne des réponses précises. Ces réponses sont 
peut-être à discuter ; mais je voudrais soutenir l'opinion de l'auteur. Mon travail pra¬ 
tique en tant que lectrice et collaboratrice à la Bibliothèque de l'Académie des sciences 
d'U.R.S.S. (Leningrad) confirme ses conclusions. 

Les paléographes, chercheurs travaillant sur les sources de l'histoire, etc., pré¬ 
fèrent toujours l'original à un fac-similé. Rarissimes sont les cas où l'on se contente du 
fac-similé. On met à profit la moindre occasion d'obtenir l'original et l'on ne s'adresse 
au fac-similé que lorsque les manuscrits précieux sont inaccesibles. Aucune édition 
n'est en mesure de reproduire exactement l'original, quelle que soit la qualité des maté-
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riaux et des procédés utilisés. L'édition ne transmet pas ce qui aide un savant dans ses 
recherches scientifiques — sans parler du côté esthétique. Les chercheurs utilisent 
même rarement les reproductions en fac-similé des éditions imprimées des XVe-XVIIIe siècles. 

Le fac-similé coûte cher à l'éditeur comme à l'acheteur. L'édition d'un manuscrit 
présente différentes difficultés, d'ordre matériel aussi bien que technique. Pour le 
démontrer, je citerai l'exemple de la Bibliothèque de l'Académie des sciences 
d'U.R.S.S. qui, depuis neuf ans déjà, multiplie vainement les efforts pour faire repro¬ 
duire en fac-similé les célèbres Chroniques Radziwil (XVe siècle), qui retracent 
l'histoire de la Russie ancienne. Le manuscrit a été préparé pour l'édition ; mais il est 
impossible de la réaliser, en U.R.S.S. comme à l'étranger. 

Souvent, parmi les raisons qui servent à justifier l'édition d'un manuscrit ou d'un 
livre rare, on mentionne le désir de le rendre accessible au grand public pour qu'il 
s'instruise. Pour le moins, c'est un raisonnement faux, sinon une fausse prémisse. En 
fait, le fac-similé paraît à tirage réduit ; il n'est acheté que par de grandes bibliothèques 
où le grand public ne va jamais pour "s'instruire" (relever son niveau culturel). Le fac-
similé est cher et n'est accessible qu'à un cercle réduit de collectionneurs. C'est un fait 
incontestable et qui donne raison à B.v.S. lorsqu'il écrit : "L'énergie et l'argent in¬ 
vestis dans le fac-similé peuvent servir à des buts plus utiles". 

Ludmila I. KISSELEVA 
Bibliothèque de l'Académie des sciences 

d'U.R.S.S., Léningrad 

CHRONIQUE 

Vient de paraître — à paraître 

Sommaire : Bibliothèques et catalogues ; — Répertoires et bibliographies ; — Études ; — 
Congrès et mélanges ; — Techniques du livre, reliure, conservation ; — Catalogues d'exposition ; — Reproductions et fac-similés. 

BlBLIOTHKQUKS KT CATALOGUES. 

M. Assirelli, E. Sesti. La Biblioteca del Sacro Convento di Assisi. II : I libri 
miniaci del XIII e del XIV secolo. Assisi : Casa Editrice Francescana, 1990. In-8°, 
312 p., ill. (Il Miracolo di Assisi, 7, II.) 

Deutsche Staatsbibliothek Berlin. Handschriften, Sammlungen, Autographen : 
Forschungen aus der Handschriflenabteilung, hrsg. U. Winter. Berlin : Deutsche 
Staatsbibliothek, 1990. In-8°, IV-124 p., ill. (Beiträge aus der Deutschen Staatsbiblio¬ 
thek , 8.) 
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